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LE FI LM D 'ARIAN E 
L'affiche de cinéma... 

E N 1911, le. regard» de» ParUièn» 
furent fa«ciné» par lins affiche : 

Le visage carré et roaitoc d'un mon-
sieur en chapeau haut de forme, Nick 
Winter. Jl »'agi»»ait d'un nouveau héros 
de cinéma, détective ou gentleman-cam-
brioleur dont l'effigie, due au crayon de 
Barrère, te multipliait sur les murs. Pour 
la première foi» un affichiste rompait 
avec la routine, substituait à la «cène 
de film naïvement reproduite une image 
symbolique et qui frappait le» imagi-
nations. 

L'art de l'affiche de cinéma • enga-
geait dans une nouvelle voie. Il a de-
puis connu d'autre» traniformalion», 
L'exposition qui vient de l'ouvrir » 1« 
Cinémathèque Française retrace l'his-
toire de 1 affiche du film depui» les 
deux premières du genre (« le Ciné-
matographe Lumière » par Auwtlle et 
« le Grand Café » par Briipot) jus-
qu'à nos jour», 

Au début du cinéma on ne se donnait 
pas la peine d'imaginer des maquettes. 
L'agrandissement d'une «cène « impor-
tante » suffisait & donner un « noir », 
qui était ensuite colorié (quatre couleur, 
au maximum), Surchargé de fioritures 
et de médaillons, ce. placard, dans le 
goût de. magazine» de l'époque, étaient 
signés Lorant Heilbronn, Charbonnier, 
Béraud, Mahut, Mme Fari», René 
Péan, Mjsti et un peu plu. tard Tame-
gno, Vilà, etc. 

Vinrent le» renouvellement» de 
l'avant-garde et de ce» vrai» arti.te» 
que furent Bori» Bilin»ky (Robert Ma-
coire, Mé<ro/jo(fs),0raii (L'Atlantide), 
Paul Colin (Le Voyage imaginaire), 
Bernard Lency, trè» »tyle « expo.itlon 
des Art» décoratif» » (te Vertige), 
Becan, etc Mai. je» composition, de ce. 
novateur» n'étaient pat du goût de» dit-
tributeur»; qui leur» préféraient une pu-
blicité mieux adaptée, pemaient-il», au 
goût du public, 

Cependant Jean C»rlu, Guy Arnoux, 
Poulbot (notamment une affiche pour 
Jackie Coogan) prêtèrent occasionnel-
lement leur» talent* à l'affiche de 
cinéma, 

 
A traver» ce» lithographie» coloriée» 

et qui révèlent parfoi» le charme désuet 
de» vieille» estampe», l'exposition de la 
cinémathèque rend «eniible l'évolution 
qui »'e»t accomplie au cour» d'un demi-
»ièc!e dan» l'art de l'affiche de cinéma. 
L'affiche d'aujourd'hui tend moin» à 
frapper l'imagination de» badaud» 
qu'a «uggérer Tatmo»pbère d'un film, 
moin» à repré»enter une «cène, un 
personnage qu'a exprimer par ion «tyle 
l'eiprit du spectacle qu'elle annonce, Le» 
affichi»te« ont subi le» influence» qui 
le m«nife»tent dans tous le» art» gra-
phique» r il» tendent à simplifier le» 
forme», à mettre en valeur, dan» une 

Croquis à Vemporie-tête*.» 

PIERRE BRASSEUR 
FERRE BRASSEUR est cet acteur qui a réuni à hisser le caboti-

nage jusqu'au plan de l'art, H suffirait d'un rien pour qu'il soit 
exécrable, il est presque toujours génial, On ne peut pas dire 

qu'il n'est pas rwmref, ou qu'il joue i son naturel est de jouer, sa 
figure est un masque de théâtre, ses doigts des marionnettes, sa poncer» 
sation un répertoire, La bouche de travers, l'mil noir, il tire de ses 
bras des étincelles perpétuelles, s'installe sur un volcan en flammes, 
noie le poisson, escamote son texte et, tel un prestidigitateur, de son 
chapeau haut de forme posé de travm sur sa tête, fait sortir & chaque 
instant comme une volée d'hirondelles, me avalanche d'applaudisse-
ments, Pe ses poches pendent toutes les ficelles du métier dont il fait, 
avec un parfait sans-gène, des nœuds coulants, ses mains sont comme 
des grenouilles barométriques qui 
montent et remontent Vescalier 
de bouton* de nacre qui perlent 
sur son gilet, 

f)'un coup de son mil noir, il 
déchaîne un ouragan ironique 
sur lequel, chef d'orchestre dé-
daigneux, il règne avec un déta-
chement superbe, Le visage de 
cet homme est un rideau prodi-
gieux dont les plis recèlent lu 
gamme complète des passions 
humaines, H est le Frégoli de la 
psychologie, le caméléon de la 
rhétorique passionnelle. Il faut le 
voir simuler la peur, comme dans 
le Quai de» Brume» t sa lèvre in-
férieure s'avance comme un tiroir' 
caisse, ses yeux se mouillent, tout 
son visage vire au blanc comme le 
tournesol *ous l'action d'un réac-
tif, 

C'est pourquoi il n'est jamais meilleur que lorsqit'H joue, des 
rôles d'acteur, Son triomphe, c'est le peintre raté de Lumière d'été 
qui n'arrive même rns 4 prendre au sérieux h râle tragique auquel 
il s'oblige, c'est le Trêdêrich Lema\tre des Enfant» du paradis, dans 
la scène de l'auberge des Adrets, passant sans transition du mèlot 
drame a h farce, se parodiant lui'même avec un bonheur constant, 
En fait, Brasseur est toujours me sorte de pastiche de Brasseur, 
Il cligne de faeil à la salle et, comme dans m jeu de miroirs, la 
fa,it monter sur le plateau, Il en remet, il en ajoute, Pourquoi Bras-
seur ne joue-t-il jamais fiamlet ? On le rive, un crâne dans une 
main, faisant sauter son néant comme une erêpe sur la poêle de ses 
interrogations métaphysiques, clown philosophe aux prises avec le des-
tin de l'homme, 

Camelot qui vend de l'infini 4 la sauvette sur les boulevards exté-
rieurs, il tape de la grosse caisse sur. sa cage tharacique et, avec sa 
cravate 4 pois, fait de* moulinets comme un don Quichotte qui par-
tirait à l'assaut des moulins 4 vent, 

Quand il était surréaliste avec son ami Privert, il fabriquait des 
faux tableaux cub&ies qu'il lessivait pour boucler la fin du mois, 
Le profil avantageux, le regard insolent, la chevelure dégoulinante 
de gomina, il a longtemps joué le» jemes premiers sur les scènes 
des thèûtres des boulevards. Mais quelque rôle qu'il tienne, aussi 
artificiel qu'il paraisse, il a un style qui est bien le sien, Dans le 
magasin aux accessoires, c'est lui-même qui a décroché ce manne-
quin qu'il habite de sa présence et qui fait de lui cet acteur admi-
rable, l'un des plus authentiques que nous ayons aujourd'hui, 

JLe Miftotaure, 

... i travers les âges 
synthèse harmonieuse ou puissante, une 
image généralement symbolique (par 
sxemple l'affiche de Pigept pour « Un 
Revenant »). 

Cette recherche toutefois ne saurait 
dépasser certaines limites. L'affiche de 
cinéma doit rester populaire, compréhen-
sible à ton». C'est ce que remarque fort 
justement M. J.-M, Mounier, pré«ident 
d'honneur de» chef» de publicité de ciné-
ma i « L'artiite doit è tout prix res-
pecter la ressemblance de» acteur, con-
nu* dont la présence dan» le film e»l 
un atout commercial de premier ordre 
et éviter le» forme» trop primaire» ou 
le style trop abttrait qui ne ferait com-
pris que d'une minorité. » 

Colonel i la recherche 
d'une étoile 

N OUS croyion» avoir le monopole 
de» colonel», En fait, il s'agit là 

plutôt d'un mal du siècle qui a frappé, 
de ses atteintes d'or ou d'argent, le» 
épaule» ou le» manche» d'homme» de 
tous le» pays, 

C'est ain.i qu'Anatole Litvak, qui 
avait réalité chez nous avant guerre 
C<fur de Lila», Mayerling, L'Equipage 
et quelque» autre* film., e.t venu la 
«emaine dernière re.pirer à nouveau 
un peu d'air parisien, alor» qu'il vient 
»V peine de troquer contre un élégant 
complet 'de flanelle grise .a tenue de 
colonel made in U.S.A, 

Cari le metteur en .cène du Mys-
térieux Docteur Clitterhowe et de. 
Aveux d'an espion r\mi, fut, pendant 
la guerre, un collaborateur de Frank 
Capra pour la réalisation de la série 
de» Pourquoi nous combattant, 

Son partage dan* la vie militaire ne 
•emble lui avoir filé ni ton .ourire, ni 
ion affabilité, ni .on dé.lr d'in«crire 
a nouveau ion nom .ur l'écran, Il .'est 
retrouvé, l'autre jour, trè. à l'aise au 
milieu de la foule ronronnante des 
cocktail* parisien» et s'est soumis à 
(ou* le» devoir, de l'homme-qu'on-in-
lerroge, Il n'a même pa. dédaigné la 
controvene, puisqu'une courloi.e dis-
cu.sion s'est élevée entre Louis Paquin 
et lui à propos de l'avenir du cinéma 
fran«ai». &t Litvak, honnêtement, a re-
connu que le» accord» de Washington 
ne nous faisaient pa. la partie belle... 

Pe retour à Hollywood, il a le pro-
jet de tourner COUP de grÂce, d'après 
jo»eph Ke.»el, Et l'un de* buts de son 
voyage en France était, dit-il, de dé-
couvrir et d'emmener Jà-ba» une ve-
dette frençaiie, 
, Aux dernière» nouvelle», Anatolt 
Litvak n'aurait pa» arrêté »on choix. 
Mal», il se promet de revenir, 
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CE DROIT QU'A LA PORTE ON ACHETE EN ENTRANT.., 
C 'EST un fait : on ne manifeste pins au cinéma, 

sinon aux actualités. Mais les actualités n'ont 
rien a voir avec notre propos. Car on siffle tel 

ou tel nomme politique dans les salles de la même 
façon que les crieurs de Journaux se mesurent a la 
sortie des métros. L'esthétique n'y est pour rien. 

U m'est arrivé récemment de siffler un « navet » 
dans une grande salle comble, et je m'y suis senti 
entouré d'une réprobation si unanime que cela en 
était émouvant. 

Cinq années de consommation obligatoire avec 
queues et rations, sans aucune possibilité de critique 
et de choix, ont complètement abruti le consomma-
teur et tué en lui toute velléité d'opinion. Il faut 
en finir. H faut que le consommateur reprenne l'ha-
bitude de choisir, de critiquer le chou-fleur qu'il 
achète et d'exprimer publiquement son dégoût par 
«es sifflets, comme sa joie par ses applaudissements, 
en vertu de ce droit qu'à la porte on achète en 
entrant. Je dirai même que des exercices d'entraîne-
ment au sifflet me paraissent dès maintenant néces-
saires, en prévision de oe que nous réserve le régime 
du quota.,. 

On m'objectera qu'en sifflant ce qui me déplaît 

(n'en dégoûtez pas les autres...), je trouble le plaisir 
de ceux à qui cela plaît. La belle affaire I N'irritent-
ils pas mon déplaisir en manifestant leur satisfac-
tion ? Et si sa leur déplaît que ça ne me plaise pas, 
eh bien, qu'ils défendent leur, plaisir avec la gueule, 
le bec et les ongles, et que la police nous sépare 1 
Si leur patrie artistique est ce brouet qui me 
dégoûte, qu'ils la défendent, leur patrie, comme un 
chien défend son os ! Et si ça leur plaît tant, ils 
seront toujours prêts à repayer leur place pour 
retourner encore un coup à leur vomissement, tandis 
que moi, il n'y a aucune apparence qu'on me rem-
bourse jamais la mienne. 

A moins qu'on n'adopte cette élégante solution 
que je suggère à MM. les producteurs, distributeurs 
et exploitants : vous voulez que je reste bien sage 
dans le noir quand votre film me dégoûte ? Alors, 
souffrez qu'à la fin du spectacle (ou même avant) je 
retourne à votre caisse et que j'y aliène, donnant 
donnant, ■ ce droit qu'à la porte j'avais acheté en 
entrant. 

Mais je gage qu'Us préféreront que je siffle. Moi 
aussi. 

Gabriel AVDJSIO 

M, Johnston galèje ! 
S UR papier à lettres de l'Hôtel Cla-

ridge, le représentant pour l'Eu-
rope de la M.P.A.A. (Motion Picture 
Association of America) a diffusé la 
traduction d'un câble qu'il a reçu de 
son patron, M. Eric Johnston, et dan» 
lequel il est dit que « l'industrie amé-
ricaine du cinéma n'a ni le désir ni 
l'intention d'inondet le marché français 
de plus de films qu'il ne peut absor-
ber », Et d'annoncer ensuite qu'au 
cours de l'année qui commencera le 
1" juillet, nous ne recevrons que 124 
film; américains doublés. 

Au cours de la conférence de presse 
qu'il a tenue récemment à propos des 
accorde Blum-Byrnes, M. Fourré-Cor -
meray, directeur général du cinéma 
français, a démontré avec une par-
faite objectivité qu'il n'y avait place 
en France, pendant les trente-six semai-
nes annuelles dites de libre concur-
rence, que pour 108 films nouveaux. 
Ce qui porterait à croire ou bien que 
M. Johnston ne sait pas compter ou 
qu'il n'est pas un monsieur aussi sé-
rieux qu'il en a l'air. 

Jaque Catelain au temps 
de « L'Homme du large ». 

L'homme du large 
est revenu 

I L faut être au moins un « plus de 
trente ans » pour conserver le sou-

venir de quelques-uns de ces films par 
lesquels Marcel L'Herbier s'imposait 
comme l'un des maîtres du cinéma 
muet, Il y a vingt ans de cela, vingt 
ans qui ont vu bien des changements, 
bien des évolutions, qui ont apporté 
leur somme d'espoirs et de décep-
tions... 

Et tout à coup, cela nous remonte 
à la mémoire comme explose-un fruit 
mûr. Un nom, une figure, un fait : 
Jaque Catelain est rentré en France. 
Le jeune homme de Roie-France, 
l'Hedwick d'Eldorado, le poignant in-
terprète du Carnaval des. Vérités et du 
Marchand de Plaisirs revient d'Hol-
lywood. Malade en Amérique du Sud 
au moment de la guerre, il gagna le 
Canada où il parut sur de nombreuses 
scènes. En 1943, Charles Boyer l'ap-
pelle à Hollywood où Jaque Catelain 
tient, " dans divers films, des rôles de 
Français. 

Et le voici à nouveau à Paris. Y 
poursuivra-t-il sa carrière technique ou 
fera-t-il, sou» l'égide de Loui» Jouvet, 
sa rentrée tur une de no» grande» 
scène» ) Il ne le tait encore. Mais 
nombreux «ont ceux auxquel» son nom 
seul aura été comme un nostalgique 
retour ver» le» année» où l'avant-garde 
et l'audace avaient au cinéma une au-
dience plu» réelle qu'aujourd'hui. 

Max Linder 
tourne un nouveau film 

D EPUIS quelques mois, le cinéma 
français semble vouloir renouer 

avec la tradition burlesque. Le Couple 
idéal, avec toute sa maladresse, cons-
tituait un essai symptomatique. 

Pour sacrifier à ce renouveau, on 
vient de commencer la Parade du Rire. 
Un film curieux, puisqu'il n'est qu'un 
agréable prétexte i au cours d'une 
soirée chez Pasquali et Jeanne Marken, 
quelques « aristocrates » discutent du 
mot « rire » et du dictionnaire de 
l'Académie française, Les invités, 
dont Claude Dauphin et Henri Guisol, 
donnent chacun leur petite définition 
et l'illustrent d'extraits de Max Linder, 
Picratt, Marius, Les Caietés de l'es-
cadron, Messieurs les ronds de cuir, 
Fric-Frac, etc. 

Mais Les Caietés de rescadron ir-
ritera les militaires, Messieurs les 
ronds de cuir, le» fonctionnaires, etc. 
Et tout finira par une bagarre géné-
rale digne de Mack Sennett, 

Jean Nohain a imaginé ces péri-
péties et Henry Verdier réalise le 
film dans les itudiot exigus de la place 
Clichy. 

Premier message 
L E premier message cinématogra-

phique de la Yougoslavie libre : 
Visages de la Marche julienne, vient 
de nous être préienté au Musée de 
l'Homme, 

Habile documentaire sur la Marche 
julienne, ce film apporte le vibrant 
témoignage des habitants de l'Istrie 
réclamant leur rattachement à la You-
goslavie. Tout un peuple y clame à la 
Commission Interalliée venue enquêter 
•ur place, son seul désir : vivre enfin 
libre dan» uni: Yougoslavie démocra-
tique. 

Le cinéma se hausse ainsi à la va-
leur d'un document dont les discus-
sions internationale» peuvent difficile-
ment ne pa» tenir compte. 

Avant qu'on y décide du tort de 
Trieste, projettera-t-on ce film au 
Palais du Luxembourg ? 

LOUir JOURDAN PARTENAIRE DE GRETA GARBO 
Depuis plusieurs mois, on annonçait le retour de Qreta Garbo a 
l'écran. Mais celle-ci repoussait tous les sujets qu'on lui proposait. 
Un câble spécial d'Hollywood à I' « Ecran français » annonce «tus 
la « Divine » a finalement accepté d'interpréter le rôle d'une femme 
accusée du meurtre de son mari dans « The Paradlne Case » que 
réalisera Alfred Hitchcock. Ella aura pour partenaire Louis Jourdan 
et Gregory Psck. (Notre photo : Garbo dans « La Reine Christine ».) 
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Carol Ann B e r r y, fille 
présumée de Charlie Chaplin 

Chariot conspire 
C 'EST souvent par la bande qu'on 

apprend les grandes nouvelles. 
Vous vous doutiez peut-être que les 
relations soviéto-américaines n'étaient 
pa» de» plus affectueuses. Mais savier-
vous qu'aux Etats-Unis, entretenir des 
relations avec des Russes était consi-
déré comme un acte de collaboration 
avec des « ennemis potentiels du 
pays » f> 

La presse Hearst vient pourtant de 
lancer cette grave accusation contre 
Charlie Chaplin dans des articles de 
première page. La raison ? Chaplin a 
assisté à une réception, à bord d'un 
bateau soviétique, en l'honneur du cé-
lèbre écrivain Constantin Simonov. Et, 
voilà le titre d'une de ces bandes 
désopilantes, dans laquelle Chaplin 
s'appellerait à nouveau Chariot. 

Dans la même semaine où une pu-
blicité inattendue et révélatrice lui 
était donnée, Chaplin perdait en appel 
le procès en reconnaissance de pater-
nité intenté voici trois ans contre lui 
par son ex-« protégée » Joan Berry. 

Le voici donc à Ja fois père malgré 
lui et « collaborateur » sans le sa-
voir 1 

Orson Welles, espion nazi 
et héros de Jules Vernes 

LA mêm. semaine, Orson Welles 
paraît, è la scène et sur l'écran, 

sous deux aspects bien différents. Il 
crée à Broadway une pièce : Around 
the World, adaptée par lui-même de 
Jule» Verne, dont le roman Le Tour 
du monde en 80 jours est devenu une 
opérette-burlesque comp'enant 34 Icè-
nés. La presse américaine parle, à te 
propos, de « souffle burlesque digne 
d'un asile de fous » et décrit complai-
samment les chevauchées d'éléphants de 
plâtre, les cérémonies hindoues d'im-
molation, les tempêtes en mer, donl-
Orson Welles a truffé son œuvre. 

En même temps, on assiste a la 
«ortie du film : The Stranger, égale-
ment réalisé et interprété par Welles 
et dans lequel celui-ci joue, aux côtés 
de Robinson et de Loretta Young, Je 
rôle d'un pré-nazi de l'autre aprè» 
guerre. L'ambiance du film est, dit-on, 
macabre et truffée de réminiscences 
d'Hitchcock. Les photos d'horreur y 
abondent, les angles de prise de vue» 
sont « fiévreux » et la musique de fond 
plane par là-dessus comme un suaire 

Comme vous voyez, on s'amuse 
outre-Atlantique grâce à Orson Welles. 

EXISTENTIALISME ET CINÉMA 
par G. RWEMOIST-DESSAIGNES 

CHAQUE temps a ses chansons, ses insul-
tes, sa manière d'accueillir la journée qui 
commence -et ses nuits blanches. Chaque 

temps a sa sorte de moroses et de plaisantins. 
Le nôtre est marqué par ses allusions dégoûtées 
aux atomes, nos plus petits communs diviseurs, 
et par l'existentialisme. 

Après 1918 nous avons eu dada, explosion de 
joie incendiaire, puis le surréalisme, expansion 
totale du vieux fonds des rêves jusqu'à en sub-
merger la vie. Aujourd'hui, nous avons ce que 
nous méritons pour avoir accepté la catastrophe, 
nous avons l'existentialisme. 

— Qu'est-ce donc que cela ? questionneront 
ceux-là mêmes qui aimeraient porter la casquette 
du dernier bateau. Et rappelez-moi donc, je vous 
prie, le titre du dernier film existentialiste. 

Je m'interdis de répondre en détail à la pre-
mière Question, à cause de la terminologie qui 
donne le mal de mer. Mais sachez que l'existen-
tialisme décrète, comme de juste : existence 
d'abord ! Exister, c'est agir. Pour agir, pour 
se faire, il faut être libre. La 
liberté est dans le choix, etc. 

Quant au dernier film... là 
est le hic ! Car, si le surréa-
lisme eut ses films nettement 
déterminés, nous ne possédons 
rien encore dans le domaine 
du cinéma, qui porte l'étiquet-
te imprimée de l'existentialis-
me. Verra-t-on jamais dans 
les salles obscures, avec tous 
les détails voulus, comment on 
se construit soi-même, libre-
ment ? 

Car ne croyez pas que ce 
soit une besogne de tout repos 
que d'être libre, que d'affir-
mer sa liberté. Suivre ses pen-
chants, aller au plus facile par 
goût ou par intérêt, ce n'est 
point affirmer sa liberté mais 
obéir à certaine facilité, et 
pour cela point n'est besoin 
de doctrine philosophique. 
Construire son existence, c est 
choisir, ce qui nécessite pré-
cisément une volonté non 
suspecte d'enchaînement secret. C'est faire preuve 
d'un héroïsme non déguisé, qui prend toute sa 
figure devant l'absurde fondamental de la vie, 
celui-ci, tout le monde est d'accord là-dessus, 
étant illustré avant tout par la mort anéantis-
sant la plus réussie des constructions humaines. 

Il s'ensuit que l'existentialisme n'est pas sen-
sible aux charmes et aux beautés. Voilà pour-
quoi une époque qui semble se vautrer dans 
l'avilissement et l'acceptation, dans n'importe quel 
conformisme, l'époque de la faim, de la peur, de 
la combine, du marché noir, de l'abdication indi-
viduelle, ne pouvait découvrir que des principes 
noirâtres, des pharmacies au mercure, des ortho-
pédies louches et des aphrodisiaques à la cantha-
ride, pour sortir. l'homme de son désespoir et 
de son impuissance. 

— Mais le cinéma là-dedans ? demandera-t-on 
avec raison, car le cinéma demeure, à travers tou-
tes les déformations et les concessions, une fidèle 
image de la vie collective d'une époque. 

S'il n'y a pas encore de film proprement exis-
tentialiste, ne peut-on discerner çà et là, sur 
l'écran, quelque tendance qui amène l'esprit à 
son voisinage ou suscite quelque réaction pré-
ventive ? Le spectacle condensé de certaine exis-
tence peut être grandement profitable. 

U m'a été donné de voir une suite d'images 
des plus significatives du temps de guerre, encore 
présent à toutes les mémoires et qui est à la fois 

Une Image de « La vraie gloire ». 

le plus conforme et le plus hostile à l'existen-
tialisme. 

Il s'agit de La Vraie Gloire, film de propa-
gande, sans autre sujet que la soumission totale 
d'une masse d'individus engagés dans le com-
bat' contre l'antiliberté. A l'origine, ces hommes, 
ces combattants ont fait leur choix. Ils sont dans 
le camp de la liberté. Les adversaires, qu'on ne 
voit pas, mais contre qui est déchaîné l'appareil, 
eux aussi, ont fait leur choix, ils sont dans le 
camp de l'antiliberté. 

Mais les hommes libres, dès qu'ils ont fait 
leur choix, ne sont plus libres. Ils sont engagés. 
Ils sont rouages et numéros d'une terrifiante et 
magnifique machine. Et tous ceux qui meurent 
en cours de route ne verront point couronné 
leur héroïsme. Ils sont, somme toute, des grains 
d'absurde. Ce film à la fois grandiose et froid, 
étroit et brûlant, peut être donné comme une illus-
tration collective de l'existentialisme, sans aucune 
donnée individuelle qui ne ferait qu'introduire 
dans l'ensemble de tristes explorations philoso-
phiques. Mais, en même temps, cette bande dresse 
l'absurdité native de l'existentialisme lui-même, 
qui semble avoir mis les deux pieds de la liberté 

dans la même jambe du pan-
talon. 

Sans doute, après s'être 
laissé entraîner au rythme 
mécanique de La Vraie Gloi-
re, se sent-on pris du désir 
de voir réalisé un ifilm aussi 
hallucinant dans l'existence en 
paix que l'autre l'est dans 
l'existence en guerre, un film 
uniquement documentaire où 
se mêleraient, s'entre-croise-
raient, se superposeraient les 
mille fils des existences quo-
tidiennes, sans cesse renouve-
lées, d'une nation entière dans 
la paix et dans l'enchaînement 
fatal qui fait une collectivité. 
On verrait que le domaine du 
choix est restreint et laissé à 
une minorité appelée à exploi-
ter la masse, qui, par sa con-
dition, ne peut choisir qu'entre 
certaines limites. Les images 
se chargeraient de le prou-
ver avec une éloquence 
bien plus convaincante que 

n'importe quelle littérature. Et l'on verrait 
quelle place occupe dans l'humanité, par-
dessus les nécessités sociales, l'aspiration natu-
relle à l'amour, au soleil, à l'apaisement de la 
faim, à l'illuslon-bonheur. 

La querelle de l'absurde est faussée parce que 
l'homme n'a pas tant besoin du bonheur et de la 
liberté elle-même que d'être libre de' choisir la 
direction du bonheur et libre de choisir le domuine 
de sa liberté. On sait trop que, du bonheur et 
de la liberté même, s'il lui est donné de les 
atteindre théoriquement, il ne sait trop que faire. 

Sans jeu de mots, c'est par la bande que l'exis-
tentialisme peut toucher le cinéma et en propo-
sant à l'écran le document d'existences réelles, 
et non par des fictions plus ou moins héroïques. 
L'existentialisme entrera difficilement dans les 
salles obscures parce que le cinéma exige une 
morale collectivet : c'est, comme la radio, une 
institution d'Etat. Au rappel obstiné de l'absurde, 
au spasme du choix sans cesse remis en cai'rj, 
l'écran finirait par sauter, et les salles de cinéma 
avec ! 

Mais, si l'on regarde plus loin, on peut prévoir 
le triste aboutissement de l'existentialisme à une 
affreuse mauvaise vertu, du genre puritain et m"! 
lavé, pour hommes-collégiens. C'est souvent ia la 
fin des héroïsmes artificiels. Mais, si le cinéma 
est tributaire des morales collectives, il demeure 
en même temps, et mystérieusement, une libéra-
tion secrète de l'individu. Là encore l'existentia-
lisme ne jouera pas sa chance. 



JOHNNY FRENCHMAN 
Un pêu froid, mais Intelligent et soigné. 

Film anglais, v, 0. soUs-tltfée. 
Scénario I T.E.B. Olarke. 
ttéttl SiAtloti I Charlej Freud. 
Interprétation i Françoise Rosay, 

Toffl WallsL Ralph Michaël, Henri 
Sollinger, Patricia Roc, Paul Du-
pUis, Paul Sonlfas, Marcel Porioln. 

Production . Ballng îifcgle Lion, 

En haut : « ...La mer toujours photogénique, Inspiratrice... » 
Ci-dessus : « ... Françoise tfosay, Imposante et truculente.., » 

L E cinéma doit être, c'est en* 
tendu, un instrument du rap-
prochement entre les peuples. 

Cette mission, la plus grande et la 
plus nécessaire qui puisse exister, 
il possède tous les éléments pour 
la remplir. Moyen d'expression 
universel, admirable véhicule de la 
pensée, il procède par Insinuation, 
par Imperceptible Influence, par vé-
ritable osmose. 

Mais qu'un film ait ouvertement 
pour but de prêcher la réconcilia-
tion entre les peuples, «d'affirmer 
les points communs de leurs carac-
tères et de minimiser leurs diver-
gences et leurs querelles, cela parait 
aller à l'encontre de l'essence même 
du cinéma. C'est l'appllcutlon d'un 
remède brutal là où s'Impose un 
traitement prudent et discret, 

Johnny Frenchman, réalisé en 
Angleterre par Charles Frend, atta-
que pourtant le problème de front. 
De la rivalité existant entre les pê-
cheurs de Cornouallles et les pê-
cheurs bretons qui, en temps de 
paix, viennent braconner dans les 
eaux britanniques, puis se réfugient 
en Grande-Bretagne lors de l'occu-
pation allemande, le film s'élève en 
généralisant jusqu'à l'incompatlblll-
té d'humeur du ménage franco-an-
glais. Lu démonstration est facile, 
mais" la réfutation sera-t-elle pro-
banté ? 

Eh bien 1 avouons-le, U n'y a 
dans ce téméraire essai qu'un mi-
nimum de maladresse. Les poids 
jetés tour à tour dans la balance 
étalent suffisamment légers pour 
que les oscillations, pour percepti-
bles qu'elles fussent, n'accusent pas 
d'irritants déséquilibres. Sans doute 
la comparaison entre le thé anglais 
et le café français semble-t-elle un 
peu puérile. Mais n'était-elle pas 
nécessaire ? Et, en contre-partie, la 
concrétisation en quelques réflexes 
simples des réactions différentes des 
deux races opposées est faite avec 
intelligence et simplicité. 

Sur un thème qui permettait tou-
tes les erreurs, félicitons-nous de 
trouver un film vivant, sans lon-
gueurs et sans apprêt. S'il manque 
parfois d'élan, d'émotion vraie, il 
se rachète par des touches d'hu-
mour bien britannique.., 

Et puis il y a la mer, toujours 
photogénique, toujours inspiratrice. 
Elle est Ici très adroitement photo-
graphiée, comme l'ensemble du 
film, d'ailleurs, dont la réalisation 
— mises à part quelques scènes où 
le décor s'Impose avec outrecui-
dance — révèle un soin sans défait-

. lance comme sans génie. 
Parlé anglais, Johnny Frenchman 

a pour principale interprète Fran-
çoise Rosay, imposante et truculente 
capitaine de bateau. Dans ce rôle 
haut en couleurs, elle peut et sait 
déployer toutes les ressources d'un 
métier dont on n'a plus à étlumêrer 
les mérites, La jeune Patricia Roc, 
seule autre femme, est à côté de 
Françoise Rosay comme un timide 
et charmant oiseau aux sympathi-
ques envolées. Les rôles masculins 
sont plus effacés. Jean NERY. 

L'HOMME 
L 'HOMME au chapeau rond, film 

de Pierre Billon, d'après L'Ë-
ternet Mari, de Dostoîcwski. 

D'après Dostoïewskl ? Sans doûte. 
Mais écoutez plutôt cette histoire. 
Un veuf — l'homme au chapeau 
rond, incarné par Ralmu — pour-
suit l'ancien amant do sa femme — 
incarné par Aimé Clarlotid — d'une 
haine inquiète et minutieuse. L'a-
mant, il le sait, est le père de Llsa, 

Par Jean Q VE VAL 
lu petite fille à qui, lui, le mari a 
donné son nom. Mais il torture son 
mi, celui plutôt qui fut l'ami du 
couple légitime, et vraiment sa troi-
sième dimension, en le laissant dans 
le doute, jusqu'au dénouement, sur 
ce qu'il sait exactement. Les scènes 
que le mari fait à l'amant sont, dans 
leur discrétion même, d'une fêro-
cité d'autant plus efficace que ce 
dernier est sujet à des crises cardia-
ques. Mais le mari, lui, est alcoo-
lique, et de ce fait, l'enfant vit dans 
le délaissement matériel, sous lu pro-
tection domestique d'une prostituée 
du voisinage, pendant que son père, 
selon l'état civil, court les rues et les 
mauvais lieux. Là git la revanche de 
l'amant. Il emmène la petite fille à 
la campagne pour lui rendre de bori-
nés joues et l'humeur de son âge. 
En vain. Celui qu'elle croit être son 
père refuse de l'aller voir j elle ne 
se mêle pas aux jeux des autres en-
fants i elle s'étiole un peu plus cha-
que jour, et meurt de neurasthénie 
infantile. Le cocu envisage alors de 
se remarier à lu fille d'un maglstrut. 
Las I Son rival d'autrefois séduit sa 
nouvelle fiancée. Tels sont les dé-
boires Inéluctables de l'éternel mail. 
Mais, au terme de ce jeu de la haine 
et de lu mort, il essaie de se débar-
rasser de cet ami trop intime, en lut 
ouvrant les veines avec un rasoir, 
fout eu feignant de soigner une crise 
cardiaque. Mais il est le moins fort 
et il échoue. 11 s'en va, plus lamen-
table encore, après avoir enfin rêvé-
lé son secret. 

Tout l'argument est dans le livre, 
et presque tout le livre est dans l'ar-
gument. La transposition due à 
Charles Spaak et Pierre Brive, est 
donc fidèle. Elle a aussi le mérite 
supplémentaire de s'exprimer dans 
une ligne dramatique assez convain-
cante, absente dans L'Idiot, où l'in-
térêt est beaucoup plus dispersé, où 
l'éclairage et l'accent sont mis alter-
nativement sur plusieurs personna-
ges sans qu'aucun trouve jamais sa 
vérité et son ampleur totale, illustra-
tion, en somme, plus que transposi-
tion. 

De ce point de vue, la supériorité 
du film de Pierre Billon sur celui 
de Georges Lampin, tient simplement 
à la plus grande valeur, comme ma-
tière cinématographique, de L'Eter-
nel Mari. Ce roman n'est qu'une œu-
vre mineure de Dostoïewskl, écrite 
rapidement, parmi les ennuis d'ar-
gent, avec un souci de fluide élégant 
et de pureté formelle qui l'eût — 
il l'a écrit implicitement — placé sur 
le même rang que Tourgueniev. Le 
résultat déconcerte, Les personnages 
sont dostotewskiens comme jamais, 
lis sont compliqués et superlatifs, 

S.. . &: 

AU CHAPEAU ROND . 
Dostoïewsky et Ralmu se sont rencontrés 
sur l'écran. Il en résulte un faon film. 

Film français. 
Scénario Inspiré de « l'Etemel 

Mari » de DostolewsHi. 
Adaptation et dialogues i Charle.» 

Spaak et pierre Br.ve, 
Réalisateur i Pierre Billon, 
Interprétation ; Raimu, Aimé Oln-

rlond, Gisèle Oasades us, Ariette 
Merry, Hélène Mansoh, Luoy Val-
nor, Louis Saigner, Micheline Bou-
det, Jane Marken. 

Chef opérateur ! Nicolas Topor-
koff. 

Chef opérateur du son i Jacques 
Lebreton, 

Pécors : Wakhévitch. 
Musique : Maurice ThtrJet. 
Production i Alcina. 

leurs vices sont incurables, leur pa-
thologie rencontre leur métaphysi-
que. Mais les développements sont 
bannis, les caractères trouvent leur 
relief a travers les épisodes du récit, 
Us n'ont plus cette émulation inté-
rieure qui les fait si grands, On n'é-
chappe pas au sentiment, comme 
Henri Troyat l'a noté, d'un pastiche 
de l'auteur par lui-même. Mais si les 
personnages linéaires de ce récit 
bref, ne sont que la caricature des 
héros dostotewskiens tes plus connus, 
en revanche, le cinéma a gagné ce 
que la littérature a perdu. Je veux 
parler de la continuité dramatique 
et de lo marge interprétative offertes 
pur le livre à ses adaptateurs. 

Marge interprétative, c'est bien le 
mot. C'est aux comédien», en effet 
qu'il appartient de donner son sens 
à une matière dramatique très plas-
tique. Essentiellement, il y a trois 
personnages : l'absente, t'épouse in-
fidèle, qui vit en somme ici s» vie 
posthume ; et les deux rivaux. Les 

autres sont des comparse» et il n'y 
a guère k parler longuement d'eu* 
— d'autant moins, à 1» vérité, qu'au-
cun des interprètes de second rumi-
ne se signule par une classe excep-
tionnelle, Mais il faut s'arrêter sur 
le cas d'Aimé .Clariond et de Raimu. 
tu premier nommé en fait trop, Je 
n'aime ni ses œillades dramatiques, 
ni son grimage, ni ses pattes en éven-
tail. Tantôt vieil homme secoué de 
tics, tantôt séducteur irrésistible, il 
ne parvient pas à conférer l'unité à 
son personnage, De Raimu, on revan-
che, avec un petit peu de mal, je pen-
se le plus grand bien. Il est admirable 
d'un bout à l'autre. Il ost le lien do 
crédibilité de l'histoire entière. Seu-
lement, il est tout ce que l'on voudra, 
mais il n'est pas russe, et tous ses 
efforts pour échapper â la Canebière 
tendent, au plus, à le foire ressem-
bler à Winston Churchill, Sans cette 
erreur de latitude, il serait parfait. 

Mais cotte erreur de latitude fait 
que, de cette histoire, la Russie est 
absente, malgré les décors fidèles et 
parfois admirables de Wakhévitcli, 
et malgré un bon dialogue, souvent 
inspiré de l'original. Au total, un 
bon film, où chaque séquence est 
bien amenée et bien conduite, où 
les éclairages donnent toute su va-
leur à la mise en scène, entendue 
statiquement et comme au théâtre, 
et où il y a deux excellents mor-
ceaux ! la partie de Colin-maillard 
et la tentative d'assassinat. Mais j'a-
voue préférer à celui-ci, où Pierre 
Billon a surtout fait œuvre de coor-
dinateur, les films où un metteur en 
scène impose ses vues et inscrit sa 
personnalité. 

LIRE PACK 10 IA SUITE DIS « CRITIQUK OB IA SÏMAINI » 

« ...Elle ne se mêle pas aux Jeux des autres enfants ; 
elle s'étiole un peu plus chaque jour.,, » (Lucy Valnor). 

« „.Les scènes que le mari fait à l'amant sont d'une 
.férocité d'autant plus efficace,.. » (Ralmu et Clariond). 

Photos RONALD. 
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LA CLASS 
ONT la classe internationale les redettes françai-

ses dont le nom suffit & faire vendre un film & 
l'étranger. C'est la grâce savante de Feuillère 

qui nous vaut le corned pork américain, la vulgarité 
parigote de Gabin le café du Brésil, et l'impertinence 
ingénue de Darrieux les cuirs argentins. Parce que 
vente à, l'étranger signifie devise étrangère. 

Les personnalités compétentes sont d'accord pour 
désigner comme vedettes internationales celles qui 
l'étaient en 1938 : Danlelle Darrieux, Viviane Ro-
mance, Edwige Feuillère, Jean Gabin et Ralmu. 

Mais la guerre est survenue, rendant la correspon-
dance, la vente hors de France difficiles ou impossi-

E INTERNATIONALE 
bles. Si bien q 
ce qu'est la cse 
de Fresnay, Bpnchar 
appréciés. 

Peu à peu, 
reprennent ave 
des pays dont ] 
tain ? Et qui 
prochaine Danfae 
résoudre et qui 
moment où lejs 
notre productii 
qu'elle s'impogk 

:e l'on ne sait plus, à l'heure actuelle, 
d'un Michel Simon, d'un Stroheim.v 

ou P.-R. Wilm, autrefois très 

néanmoins, nos relations normales 
l'extérieur. Mais comment traiter avec 

8 devises ont un pouvoir d'achat incer-
emplacera Harry Baur ? Qui sera la 

Darrieux ? Autant de problèmes à 
sont d'une brûlante actualité, au 
accords franco-américains mettent 

n en infériorité, où il est essentiel 
sur le marché mondial. Il s'agit 

d'aibord de lancer nos nouvelles vedettes. Nous n'en 
manquons pas. Peut-être manque-t-il plutôt à nos 
exportateurs et producteurs la volonté de s'unir et 
créer un service de propagande fortement organisé. 
C'est au hasard de leurs tournées en Amérique latine 
que Jouvet, par exemple, puis Ledoux ont conquis la 
classe internationale. Et 11 a suffi de L'Eternel Retour 
pour que Marais et Sologne l'acquièrent. 

Car si les vedettes font vendre les films, un film 
peut classer une vedette. César a lancé Raimu. Gabin 
est célèbre grâce à Quai des brumes, dont les Améri-
cains font encore leurs délices, et Michel Simon tient 
aujourd'hui Londres en haleine avec Fric^Frac. L'ex-

portation de Douce assurera-t-elle une renommée mon-
diale à Odette Joyeux, celle de Boule de Suif à Miche-
line Presle, et celle de Qoupi mains rouges à Ledoux ? 

Hollywood, enfin, a consacré quelques-unes de nos 
vedettes dont le nom, lorsqu'elles consentent â reve-
nir tourner ici, fait vendre è notre profit leurs films 
dans le monde entier : tels Michèle Morgan, Simone 
Simon, Charles Boyer et J.-P. Aumont. 

Leurs sourires, comme ceux de toutes nos vedettes 
dites internationales, sont, pour nous, autant de 
promesses de frigidaires, machines-outils, coton et 
pâte à papier. 

Ils nous doivent bien cela. Claude MARTINE. 

SOLOGNE ET MARAIS « L'Eternel Retour », mal accueilli en 
Angleterre, est tenu pour un chef-d'œuvre 

en Suède, où « Tristan » est devenu célèbre en quelques Jours. Marais et 
Sologne, des noms qu'on apprend à prononcer en toutes les langues ! 

if PRESLE C'est un de nos Jeunes espoirs. « Boule de suif »-, 
« Falbalas » la sacreront sans doute vedette interna-

tionale. Et son prochain séjour à Hollywood 4a confirmera dans 
cette qualité. Mais y perdra-t-elle le goût de faire des grimaces ? 

4- MORGAN ET GABIN Hollywood, en les 
adoptant, a consa-

cré la classe internationale des deux héros de 
« Quai des brumes » et de « Remorques ». 

Les Etats-Unis ne se lassent 
d'admirer « Marius », « 

« César », « La Femme du boulangei 
avec eux le truculent, le pathétique Ralmu 

tSSSi * FEOILLERE 
ger », et ^ en plus exclus 

Elégante, toujours su 
qul-vlve et vedette de 

ive des films qu'elle tourne, 
et que l'étranger achète sur son seul nom. 

Photo Guy REBILLY. 

r le A MIIVCT Sa tournée de cinq ans en Amé- A DARD FIIY Sa pétuli 
plus JUUYCI rique latine (où l'on projetait UHIlIlIt UA gillté en 
•ne... ~ « La Kermesse héroïque ») l'a fait tenir r^ Paris par excellence : c'est 

là-bas pour ce qu'il est ici : un maître. 
Photo R. ALDO. 

8a pétulance, aa'moue, sa fra 
ont fait l'article 

est du moins l'opinion 
de l'Amérique, où elle a séjourné des années. 

S; + ROMANCE 
jn oui Dlatt aux / 

Spn charme sensuel et canaille lui vaut une renommée particulièrement 
florissante en Amérique du Sud. Cette Française a le type madrilène 

qui plaît aux Argentins. « Carmen » ne les décevra sans doute pas. Mais que diront-Ils 
quand ils verront Viviane Romance en perruque poudrée dans « L'Affaire du Collier » 7 



LES CRITIQUES DE LA SEMAINE (suite) 

L'ESPION NOIR 
Conrad Voldt, ('aventure 
et /a guerre/ celle de 14-18 

u Spy in Black »■ 
Film anglais, doublé. 
Réalisation i MichaSl PoweU, 
Interprétation i Conrad Veidt, Va-

lérie Hopson, Sébastian Shaw, June 
Duprez, Mar.uj aoratg. 

l'roduction i Columbla. 

A l'intention de ceux qui pour-
raient s'étonner que l'on 
présente un officier alle-

mand sous un aspect ma foi assez 
noble et courageux, les distribu-
teurs actuels de ce film anglais 
ont rédigé un texte que l'on pro-
jette après Je générique ; il y est 
dit notamment que L'Espion Noir 
fut tourné avant 1939 et que l'ac-
tion se déroule pendant la guerre 
de 1914-1918, c'est-à-dire à Une épo-
que où le nazisme n'avait pas encore 
déshonoré l'armée allemande. 

Le rôle de Vofficier Hurdt, de la 
marine allemande, est d'ailleurs 
tenu par Conrad Veidi, qui, s'il 
était farouchement antinuzi n'eut 
«ans doute pus accepté d'incarner 

un personnage allemand indigne. 
Tous ces espions que l'on nous 
montre sont du reste des agents 
d'occasion et lis semblent, Anglais 
et Allemands, répugner à accomplir 
cette mission. Mais c'est la guerre,,. 

L'action se déroule sur «ne pe-
tite île perdue de la côte écossaise, 
Le capitaine Hardt, du sous-marin 
U-29, reçoit du Grand Quartier Gé-
nérai allemand l'ordre de débar-
quer sur cette île où il trouvera un 
agent secret des services de rensei-
gnements, le capitaine Fredda 
Thiele... 

L'aventure se développe de ma-
nière assois ingénieuse et nourrie 
de quelques coups de théâtre. Tout 
se termine par un grand succès de 

la marine royale britannique, par 
la mort « en soldat » du capitaine 
allemand, et par un mariage,.. 

La réalisation de Michaël p0. 
well est sans relief, Conrad Veidt 
apporte au rôle de Hardt son Intel-
ligence scénique et sa puissance de 
composition. Valérie Hobson est 
une jeune Anglaise héroïque, dont 
le patriotisme, en 1914 comme en 
1940, fut l'honneur de ce pays. 

L'Espion Noir est donc un film 
de petite série, ni meilleur ni pire 
que beaucoup d'autres. On ne peut 
être sévère à son égard, mais on 
peut tout de même penser que son 
exclusivité dans une grande salle 
parisienne ne s'imposait pas. 

Roger REGENT. 

« The Rene«ade », ' 
Film américain, v. o. sous-titrée, 
Scénario i Jo» O'Donneii, d'après 

Georges Bilton, 
Réalisation i Sam Newtield. 
Interprétation : Buster Orabbe 

(« Billy the Kld »), Al. « Fuwy * 
St Jones. 

Production i P.R.C, Republlc Pio-
tures. 

Ce «Western» de série nous ramène 
aux premiers âges du cinéma 

C OMMENT peut-on rester insen-
sible aux aventures de Ken 
Maynard ou de George 

O'Brien, ces héros du Fsr-West ? 
Destinées aux salles populaires, ces 
bandes de troisième ordre, ces 
« Westerns » b&clés en dix ou qua-
torze jours dans les paysages cali-
forniens évoquent pour nous les 
temps héroïques du cinéma. 

Sous un ciel ensoleillé, les coups 
de poing et les coups de revolver 
se disputent l'écran. La poussière 
des chevauchées enivre la salle. Le 
« vilain » séquestre une demoiselle. 
Mais Billy l'intrépide, aidé de son 

fidèle Zissi, démasquera le « vi-
lain » en la personne du maire l 

Brusquement le maire disparaît, 
la jeune première change de visage, 
de poitrine et de profession et un 
nouveau shériff est promu « vi-
lain » 1 L'ombre de Méliès se ca-
cherait-elle au Far-West ? Nos deux 
héros, au nombre de trois mainte-
nant, ont tout simplement émigré 
de Fine Bluffs vers Gilla Valley, où 
une autre intrigue se noue, etc. Dès 
lors on embrouille les fils, on con-
fond les personnages. Après tout, 
peu importent lés victimes ! Billy 

n'a pas le temps de les choisir, Seul 
compte l'exploit 1 L'Invincible pul-
vérise la réalité avant d'entrer dans 
la légende, 

Al « Fuzay » St-John se révèle 
un adorable Fopeye barbu. Et le 
fade Buster Crabbe, adoptant l'élé-
gance de William Boyd et la sil-
houette de Buck Jones, distribue 
tant de coups de poing qu'il n'a pas 
les loisirs d'ébaucher quelque idylle 
à la guimauve.,. Il en sera quitte 
pour partir sur son cheval blanc 
vers de nouvelles aventures. 

TACCHELLA. 

ACTUALITÉS 
^DISCOURS PU GENERAL DE GAULLE à Bayeux, 
« Dureté de la voix et du geste aux mot» ultime» de 

In péror»l»on i Un Etat fort 1 » Un montaae des 
Actualité» frene»l»e» »ltu* la cérémonie dan» »on 
climat historique l défilé a Londra» d;» Force» 
française» libre», opérations de» combattant» de 
l'Intérieur (Image étonnante de ces maquisard» dé-
«armant de» Allemand» dan» un bol»). Rétrospective 
de Patné, av»o un commentaire trè» lyrique i le 
champ de bataille de Dunkerque, le général dépo-
tant une gerbe au pied de la statue de Fooh à Lon-
drea, es bouleversante» vue» où le Pari» de l'In-
surrection »• presse autour de* tank* de la division 
Leolere, 

BEAUCOUP DI POIGNEES DE MAINS à la «Con-
férence de» Quatre ». L'Inévitable coup d'oeil de 
M. Bidault A «a montre. Geumont fait précéder «on 
reportage d'un document «ur la conférence de San-
Remo, en 1820, Image» grises qui éveillent en nous 
bien de» souvenir». 
L'expression « un» mer humaine » convient parfai-
tement à cette foule d'une prodigieuse densité qui 
assiste à la proclamation de la République en Ita-
lie. Une violente charge de police montée refoule 
de» manifestant» (Movletone). On est trè» expanslf 
par 'delà le» Alpes i cette fraternelle accolade de 
deux leader» républicain» en témoigne (Pathé). 

D'UNE SEMAINE 
mé» reflètent l'actualité polltlq 
bl» monotonie, Pour une hardiesse de montage, un 

_ A L'AUTRE, le» Journaux fil-
mé» reflètent l'actualité politique avec une regretta-

effort de tran»pe»ltlon cinématographique, que de 
relation» presque Identique» I Cette folt-cl encore, 
je» cérémonie» offlolelle» prennent dan» chaque 
bande une place »bu»lv». et leur uniformité n'eit 

pa» compensée par le» quelque* sujets qui le» accom-
pagnent, dont trop peu méritent d'être relevé*, 

JL.ECLAIR NOUS OFFRE un» belle Image nocturne 
prl»e durant le» premUr» kilomètres de la cour»» 
cycllite Bordeaux-Paris, Il eut été cur.eux de voir 
Ma»»on, |e père du vainqueur, dl«putant la même 
épreuve vlngt-troi» ans auparavant, Eclair et le cy-
cllsme encore i ce» vache» et e.» chevaux qui «e 
piquent d'émulation avec le» champion» du Tour du 
Luxembourg. 

■JL AUTRES DROLERIES luxembourgeoises i les tré-
" mou»»ement« de* pèlerin* d'E«tern»ch dont la fer-

veur rellgleuee «e traduit par une chorégraphie 
répondant à une coutume «an* doute vénérable, 
mai» assurément comique. (Movletone.) 

•JbCBLA COMMENCE par un pêcheur barbu aux prl-
"»e« avec «on moulinet. Pu!», un autre pêcheur, plu» 

sportif, chasse le poisson au fu»[l aquatique, comme 
dan» le film « Epave» », d'Yve» Cousteau, L'onde 
transparente fait «onger au ver» d) La Fontaine. 
Mal* voici qu'y plonge un garde coiffé d'un «Ingu-
lier képi, Et,ce, reportage des Actualité* françaises 
prend l'allure d'un vrai «ketoh loufoque. 

•XLA STATION DE METRO Barbèl-Roehechouart. Ce 
" n'e«t pa* celle- dont II vou* arrive de de*cendre les 

escalier», mal» celle qui a été reeon»tltuée, d'après 
les maquette» de Trauner, pour « Le» Porte» de la 
Nuit », Elle en est la reproduction parfaite d'à I-
leur». Et voici Carné, Nathalie Nattler, Carette, 
Yve» Montand. Le* différente* phai.'e de la réali-
sation de ce décor, l'un de* plu* Important* édifiés 
par le cinéma françal*. D'abord, une gigantesque 
caroa»«e. Pul» le» p.-lntr«» travaillant à lui donner 
«on réall»me. Excellente Idée qu'a eue Pathé-Jour-
nai de nou» présenter ce» Imag-'». Mal»,,, à propos, 
n'est-oa po nt la maison Pathé qui produltP« les 
Porte» de la Nuit » 7 

Raymond BARKAN. 

Aux temps héroïques, Ferdi-
nand Zecca (debout) en com-
pagnie du réalisateur Nonguet. 

Ph, Cinémathèque Française, 

A l'ombre du Château de Vin-
/À cames, un vieillard vit mo-

destement ses dernières, an-
nées. Tout en haut d'une bâtisse 
moderne, il partage son apparte-
ment avec d'innombrables bibelots 
démodés, : Chariot trône sur la 
cheminée, Les portraits de Max 
Linder ou de Mistinguet voisinent 
avec les estampes japonaises que 
cet homme de quatre-vingt-deux uns 
continue à peindre, malgré ses 
doigts ankylosés. Ce petit veiillard 
qui me tend une main tremblante, 
c'est Ferdinant Zecca ! 

Cet homme, les historiens du ci-
néma feignent de l'oublier — sou-
vent même le calomnient — en rai-
son d'un mot malheureux. Zeoca 
aurait déclaré un jour : «Je suis 
en train de refaire Shakespeare,., 
Ce qu'il a passé à. côté de belles 
choses, cet animal-la ! » Et après t 
Lui reprocher ce, mot, c'est oublier 
son origine populaire,,, Et nous 
n'avons pas Je droit d'ignorer que 
si, en 1914, 90 % des films proje-
tés à travers le monde étaient fran-
çais, nous le devons à Zecca ! 

Parfois, sous les apparences de ce 
retraité aux cheveux blancs, je re-
trouve, dans un mot, dans un re-
gard, les manières du business-man, 
le sens de la débrauWai-dlsé, une 
énergie indomptable. Et je ne suis 
nullement étonné que ce doux vieil-
lard ait été autrefois un pionnier 
de l'envergure de William Fox ou 
d'Adolph Zukor, . 

Ses mains d'ouvriers tentent 
d'appuyer les mots, mais elles re-
tombent lourdement sur la table 
avant d'avoir achevé leur geste,,. 
En ce temps-là, Zeoca. était le maî-
tre du Nouveau Studio de la rue du 
Bois, non loin de son logis actuel, 
studio qu'il délaissa en 1904 pour 
celui de Montreuil. Ses premiers 
films, en 1898, étaient « parlants », 
mais la synchronisation du cylin-
dre et du film s'avéra vite impossi-
ble, puis Charles Pathé lui confia, 
en 1900, la * supervision » de toute 
la production, 

Homme du peuple, Zecca tour-
nant résolu-'eut le dos à Méliès, 
« l'artiste » de Tépoque, se conten-
tait d'un cinéma populaire. Travail-
lant quatorze heures par jour, il 
était de ers hommes-cinéma, qui ne 
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Bonjour, Monsieur Zecca ! 
Peu de gens savent du* Ferdinand Zecca est toujours de ce monde. A Foceasion de l'exposition des sou-
venirs sut Zecca qui vient de s'ouvrit à la, Cinémathèque française, nous sommes allés tendte visite à ce-
lui qui fut, dès la fin du siècle defnler, l'un des premiers erêat*Utt dit spectacle cinématographique. 

vivent que par lui et pour M. Il voulait offrir de» 
« tranches de vie » aux gens du peuples, aux petites 
bonnes et aux amoureux. Et s'il tourna parfois un 
épisode de « La Passion » ou quelque féerie destinée 
ù concurrencer Méliès, il n'est vraiment dans son 
élément qu'avec « LÎAsBOmmolr », « Vengeance de 
père » ou « L'Histoire d'un crime ». 

Réalisant lui-même très peu de films (« Une tem-
pête dans une chambre à coucher », « L'Amant de 
la lune », etc..,), Zecca n'en créa pas moins un style 
en influençant l'oeuvre de ceux qui travaillèrent pour 
lui. 81 les images de Zecca appartiennent aux teintes 
grises, ce n'est pas seulement parce qu'à, cette épo-
que te blanc rayait ta pellicule I Elles répondaient à 
mi 6e«oift d'expression : c'était déjà la réalité vue à 
travers un tempérament. A ce titre, Zecca mérite 
bien d'être classé comme le premier réaliste de 
l'écran, 

Prodigieux directeur de production, il connaissait 
tes possibilités de chacun et distribuait le travail 
Ûancien photographe Lear se spécialisait dans tes 
grivoiseries, le journaliste Heuzê inventait les 
courses-poursuites avec « La Course des sergents 
de ville », tandis que Gaston telle (« Les Invisi-
bles »), «e chargeait de concurrencer Méliès. D'autres 
réalisaient les fausses actualités sur « La Catas-
trophe de la Martinique » ou « La Guerre russo-
japonaise ». Citons aussi tApine (« Voyage du BHls 
du Diable à Paris ») i ttarry My ; Georges Motica ; 
Henri Col, ancien montreur d'ombres au Chat Noir ! 
Ohalimont qui adapte les contes de Perrault, Lucien 
Nonguet, Louis Gasnier, Capellani, Decrolx, les déco-
rateurs Mênessier et Prévôt, etc. Quant aux comé-
diens, Zecca les déniche à l'Ambigu, au Château-
d'Eau ou dans quelques théâtres de la périphérie. : 
Liezer, tes sœurs Doux, Moreau, Broteau, etc.. Max 

Linder débuta en 1908, eJte* Zecca, dans « La Pre-
mière sortie d'un collégien ». 

Fin 1908, lorsque Pathé lui retire ta direction géné-
rale des studios, l'étoile de Zecca commence à pâlir, 
Il se contente de « superviser » des séries comiques : 
les Contran, Gribouille, Boireau, quelques comédies 
avec RoMnne et Alexandre, Abel Gance travaille à 
ses côtés 1 

Puis, avec Louis Gasnter, Zecca èmtgra un jour 
aux États-Unis. Le Parisien cent pour cent regretta 
vite Vincennes et Montmartre. Et de retour en 1920, 
Il travailla à Vuslne de ta rue des Vignerons oû il 
inventa le Pathé-Baby. Depuis, il partagea son temps 
entre Nice et Paris.,. Ainsi prend fin ce grand 
voyage â travers la vie : qite de chemin parcouru 
depuis ce jour de 1891 otï sa sœur, cuisinière chez 
Pathé, le' faisait engager pour déclamer et enregis-
trer sur cylindres les conférences des hommes célè-
bres t 

Cette voix, aujourd'hui encore claire et forte, 
s'arrête d'êgrmer les mots.,. Vn rayon de soleil se 
pose sur la statuette de Chariot. Les om.bres du pdsaé 
tlaMsertt sous tes yeux de Zecca. Un instant, j'ai eu 
l'Impression devant son visage tmmoblte, sa main 
qui serrait le rebord de la table, que le sang ne cir-
culait plus dans te corps du vieillard... Ët puis Zecca 
s'est levé. 

— Et où en est le cinéma français 7 Ça marche 7 

C'est te husiness-matt qui m'entretient, me presse 
de questions sur notre production, la concurrence 
américaine... Et, en refermant la porte, le vieillard 
me confie : « Comme ce doit être dur maintenant, 
le cinéma ! » 

TACCHELLA. 

« Une tempête dans une charn 
bre à coucher» : le décor ce 
constitué à la Cinémathèque. 

Premier Max Linder (à <Jr.) en l'JOG : 
V, La première sortie d'un collégien » 

Une fantaisie de Zecca : 
«Le poitrail vivant » (l'JOl>) 

Ph. Cinémathèque Française, 
Grands frasque i épisodes, « La Passion », réa-
lisée à partir de 1908 par Zecca et Nonguet. 

« La Machine volante » 
(1905) 
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MUSIQUE DE FILM 
par Maurice JAUBEKT 

L 'INTBODUCTION du mot et du son impose au style cinématogra-
phique une modification profonde, et quo trop peu de metteurs en 
scène et de scénaristes ont perçue et comprise. Conduit par 
l'absence de la parole à tisser d'un bout à l'autre de la bande une 

sorte de paraphrase visuelle du récit, le film muet, peu à peu, se com-
posa de toutes pièces uu langage spécial, dont le rôle était do suppléer 
au silence des acteurs. 

Ce langage conventionnel devint familier aux habitués du cinéma, 
qui crurent — à l'époque, c'était légitime — qu'il en sortirait une nou-
velle technique de l'écran, un art qui, dans ses sommets, deviendrait 
essentiellement allusif, même poétique. 

Maïs dès que le mot vint détruire ce langage conventionnel qui 
venait de naître, le cinéma, quelque répugnance qu'on eût à le recon-
naître, changea de caractère. Il devint, il est, il demeure « réaliste ». 
Et il faut entendre par là que, n'ayant plus besoin de la syntaxe 
visuelle qu'il avait élaborée avec tant de peine, il est maintenant appelé 
à emprunter les éléments mêmes de son langage — les images — a 
l'immédiate réalité. C'est dire que le réalisme cinématographique consis-
tera désormais, comme l'écrit Boger Leenhardt dans une remarquable 
étude sur le rythme cinématographique publiée par la revue « Esprit », 
non pas « dans là reproduction de la réalité au moyen d'images mobiles 
— ce qui n'aurait aucun intérêt esthétique — mais dans la succession 
cVéléinents choisis et variés, tirés de cette réalité et intentionnellement 
rassemblés en vue de créer une réalité nouvelle ». Et, plus loin : « C'est 
l'essence même du cinéma que de pou-
voir agencer des matériaux bruts tirés 
dû réel selon les exigences d'un sujet et 
d'un rythme. » 

Que demandent à la musique la plu-
part de nos metteurs en scène ? 

D'abord, de boUcher les « trous » 
sonores, soit que tel passage soit jugé 
trop silencieux, soit que le metteur en 
scène n'ait pas su trouver dans la réa-
lité un son vrai plausible — même et 
surtout s'il n'est pas suggéré par 
l'image. Nous n'insisterons pas sur 
cette conception primaire. 

Plus généralement, on demande à la 
musique de « commenter l'action ». La 
scène est-elle tragique ? Quelques ac-
cents de cor ou do trombone vont sou-
ligner la noirceur de l'image. Scène 
sentimentale 1 Solo de violon qui ren-
dra, croit-on, plus persuasive la décla-
ration d'amour du jeune premier. 

Les tenants de cette « esthétique » s'aperçoivent-ils qu'ils ne font 
quo transposer au cinéma la vieille tradition musicale du mélodrame ? 
Mais ils ne tiennent pas compte que, d'un simple point de vue acous-
tique, la superposition de la musique à une voix ou à un son risque de 
détruire la valeur émotive do l'une et la force d'authenticité de l'autre. 
Dans un film, par ailleurs admirable, « La Patrouille perdue », le met-
teur en scène fut effrayé sans doute par le silence — celui du désert — 
dans lequel se déroulait son sujet (et pourtant, de quelle valeur dra-
matique aurait pu être co silence 1). Il nous inflige alors, sans nous 
accorder un instant de répit, une partition dont la constante présence 
risque à tout moment do détruire, par sa gratuité, la poignante réalité 
des images. 

Si la musique no commente pas le drame, on lui demande d'en sou-
ligner les incidents matériels, et l'on recourt cette fois au synchronisme 
cher au film musical : accord ponctuant la fermeture d'une porte, pas 
accompagnés d'un rythme de marche, etc. 

*t)ans « Le MoUchard », où cotte technique est portée à son plus 
haut point de perfection, c'est la musique qui est chargée d'imiter le 
bruit des pièces de monnaie tombant sur le sol et même — par un 
coquin petit arpège — la dégoulinade d'un verre de bière dans le gosier 
d'un buveur. En dehors do sa puérilité, un pareil procédé prouve une 
méconnaissance totale do l'essence même do la musique. 

N'y a-t-il donc pas place pour celle-ci dans le film ? 

De même quo le romancier interrompt parfois la narration du drame 
par l'exposé de ses vues personnelles, dialectiques ou lyriques, sur les 
réactions intérieures de ses personnages, de même le metteur ett scène 
échappe parfois à la stricte reproduction de la réalité pour ajouter à 
son œuvre ces éléments documentaires ou poétiques qui donnent à un 
film son ton inimitable : description, passago d'un point à un autre do 
l'espace ou du temps, rêves, figuration imaginaire des pensées do tel 
personnage, etc., etc. 
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Ici, la musique a son mot à dire : sa présence même va avertir le 
spectateur que le style du film change momentanément pour dos raisons 
dramatiques. Toute sa puissance de suggestion va accentuer, prolonger 
l'impression de dépaysement, de rupture avec la vérité photographique 
que cherche le metteur en scène. 

Si l'on admet les points de vue qui précèdent, on aperçoit que c'est 
seulement ici que vont se poser les vrais problèmes techniques soulevés 
par l'apparition de la musique dans lo film. 

La rupture d'équilibre sensoriel qu'elle produit chez le spectateur 
doit être soigneusement prévue et préparée par le réalisateur, soit, dans 
un moment spécialement dramatique, qu'il utilise lo choc d'une intrusion 
brutale (un « fortissimo » d'orchestro enchaîné sur un cri, par exemple), 
soit qu'il fasse entrer insidieusement le son musical par le truchement 
du son non musical : des violons dans l'aigu se substituant insensible-
ment au sifflement du vent, etc. On voit qu'il existe mille et une solu-
tions possibles à un problème qui no se pose jamais dans les mêmes 
termes. Et on imagine facilement quel puissant moyen la musique est 
entre les mains du metteur en scène pour réaliser certains enchaîne-
ments qui, sans son secours, seraient parfois d'une brutalité difficile-
ment supportable. 

Ces vues courantes sur la musique do film ont amené les composi-
teurs spécialisés à la considérer tout naturellement comme dramatique 
et expressive dans son essence. Et l'on a vu naître une sorte de langage 
musico-cinématographique alliant les moins recommandables des recet-

tes wagnériennes aux suavités pseudo-
debussystes, sans faire fi de quelques 
apports plus récents. Bodoutable pa-
thos, grâce auquel nombre de musiciens 
veulent nous prouver que, si on leur 
demande le plus généralement de trous-
ser uu couplet populaire destiné à faire 
le tour du monde, ils sont également 
capables d'exprimer en huit mesures, et 
à grand renfort de cuivres, toutes les 
passions humaines. 

Bappelons les musiciens à un peu 
plus d'humilité. Nous ne venons pas au 
cinéma pour entendre de la musique. 
Nous demandons à celle-ci d'approfon-
dir en nous une impression visuelle. 
Nous ne lui demandons pas de nous 
« expliquer » les imagos, mais de leur 
ajouter une résonance do nature spéci-
fiquement dissemblable. Nous ne lui 
demandons pas d'être « expressive » et 
d'ajouter son sentiment à celui des per-

sonnages ou du réalisateur, mais d'être « décorative » et de joindre sa 
propre arabesque à celle que nous propose l'écran. Qu'elle se débarrasse 
enfin de tous ses éléments subjectifs, qu'elle nous rende enfin physique-
ment sensible le rythme interne do l'image sans pour cela s'efforcer d'en 
traduire le contenu sentimental, dramatique ou poétique. 

C'est pourquoi je pense qu'il est essentiel pour la musique de film 
do se créer un style qui lui soit propre. Si elle se contente d'apporter 
à l'écran son souci traditionnel de composition ou d'expression, au lieu 
de pénétrer comme associée dans lo monde des images, elle créera à 
l'écart un monde distinct du son, obéissant à ses lois propres... 

Que la musique du film soit donc libérée de tous ces éléments sub-
jectifs ; qu'elle devienne également, comme l'image, réaliste ; en utili-
sant des moyens strictement musicaux, et non dramatiques, qu'elle 
supporte le contenu plastique de l'image par une matière sonore « imper-
sonnelle », au moyen de cette mystérieuse alchimie des correspondances 
qui appartient à l'essence même du métier de compositeur de musique 
de film. Qu'elle nous rende perceptible, enfin, le rythme de l'image, sans 
s'acharner à fournir une traduction de son contenu, qu'il soit d'ordre 
émotionnel, dramatique ou poétique. 

Libérée do toutes ses contingences académiques (développement 
symphonique, « effets orchestraux », etc.), la musique, grâce au film, 
nous révélera un nouvel aspect d'elle-même. Elle a encore à explorer 
tout le domaine qui s'étend entre ses frontières et celles du son naturel. 
Elle redonnerait leur dignité, à travers les images de l'écran, aux for-
mules les plus usées, en les présentant dans une lumière nouvelle : trois 
notes d'accordéon, Si elles correspondent à ce que demande une image 
particulière, seront toujours plus émouvantes, en l'occurrence, que la 
musique du Vendredi saint de « Parsifal ». 

La musique no doit jamais oublier qu'au cinéma son caractère de 
phénomène sonore a le pas sur ses aspects intellectuels et même méta-
physiques. Plus elle s'efface derrière l'image, plus elle a de chances de 
s'ouvrir de nouveaux horizons. 

Les « Jeunesses cinématographiques » ont célébré par une 
manifestation émouvante l'anniversaire de la mort du com-
positeur Maurice Jaubert, l'un des plus grands spécialistes de 
la musique de film, tombé au champ d'honneur le 19 juin 1940. 
En 1987, dans une conférence prononcée à Londres, et dont on. 
donna lecture au cours de cette soirée, Jaubert exposait ses 
vues sur les divers problèmes posés par la musique au ciné-
ma. Vues dont il avait démontré lui-même l'originalité et 
l'efficacité en les mettant en œuvre dans de nombreuses par-
titions cinématographiques : « Le Petit Chaperon rouge », 
« Zéro de conduite », et « L'Atalante », « Quatorze juillet », 
etc. et qu'il devait amener à leur plus éclatante slgni-
cation avec « Quai des brumes » et « Le jour se lève ». 
Il nous a paru intéressant de publier des extraits de cette 
conférence d'un compositeur qui, l'un des premiers, a con-
tribué & la création d'un langage musical propre au cinéma. 

En pleine 
chouannerie. 

Morts depuis un mois, 
Montauran et Marie 
se déclarent leur amour,.. 

BALZAC, quand il est transposé à 
l'écran, demande à être simplifié. 
Toujours impécunieux, le romancier 

multipliait les confidents, qui lui permet-
taient d'abondants développements rému-
nérateurs. 

Aussi, dans Les Chouans, Charles Spaak, 
Pierre Brive et Henri Calef, qui ont tous 
trois travaillé au scénario, ont-ils sacri-
fié sur l'autel du cinéma un certain nombre 
de figures du roman au bénéfice de l'ac-
tion elle-même. Mais ils se sont efforcés, 
assurent-ils, de ne rien exclure de la psy-
chologie des personnages. 

Il y a quelques semaines, Calef avait 
emmené sa troupe dans les environs de 
Pontorson. En face d'Avranches, un peu en 
retrait de la baie du Mont-Saint-Michel, 
une première tentative du débarquement du 
marquis de Montauran, alias Jean Marais, 
n'eut pas le succès attendu. Un seul res-
ponsable à cet échec : le mauvais temps. 
L'arrivée de l'envoyé de Louis XVIII a donc 
été remise à une date ultérieure : l'horaire 
des marées la fixera. 

Actuellement, Les Chouans occupent les 
studios d'Epinay. Jean Marais-Montauran 
et Madeleine Lebeau-Marie de Verneuil s y 
déclarent leur amour à la fenêtre dune 
chambre d'auberge, alors que les fantai-
sies du calendrier de travail les ont fait 
mourir depuis un mois. 

Pendant ce temps, on s'affaire, sur l'em-
placement où s'élevait la prison d'Amiens 
de Jéricho, à la construction d'un grand dé-
cor représentant la place d'Alençon. Et le 
régisseur s'intéresse aux bulletins de 1 U. 
N.M. qui décideront des prochaines prises 
de vues à la Vivetière, le château ou 1 en-
voyé du «omte d'Artois établit son quartier 
général. 

Henri Calef s'efforce, dit-il, de bannir 
de son film l'« esprit vedette » et deman-
de à chacun de ses interprètes de s effa-
cer devant le personnage de Balzac qu il 
incarne. Puissent-ils y réussir ? Ainsi ver-
rons-nous un vrai marquis de Montauran, 
une authentique Marie de Verneuil à tra-
vers du couple Jean Marais-Madeleine Le-
beau. Madeleine -Robinson sera Mme du 
Gua, l'amazone royaliste ; Marcel Herrand 
incarne Corentin ; Pierre Dùx : Hulot ; 
Armontel : Beaupied ; Jean Brochard : 
Marche à Terre, etc. 

Francla ROHL. 

Photos 7.77)0. 

Oi-dessus : Claude Renoir, MouseUe et Chain, opérateurs des « Chouans », enregistrent, en travelling, 
une scène avec Jean Marais et Madeleine Lebeau. En haut et à gauche ^ ce qu'on verra à 1 écran. 



Marchandises 
par Roger VITRAC 

Moi, je veux bien, ou plutôt 
non, je ne voudrais pas. 

Il me serait notamment péni-
ble d'apprendre que les éditeurs 
français vont être tenus en ver-

T?NTRE un grand vainqueur tu de je ne sais quels accords 
[2, et un petit vainqueur, il n'y commerciaux de publier deux 
^ a pas seulement une ques- auteurs anglais contre un seul 
lion de taille. auteur français. 

Somme toute, il faut bien le Que les théâtres devront prè-
reconnaltrc, le petit vainqueur senter des pièces russes et fran-
est toujours, m peu le vaincu çalscs dans les mêmes propor-
àu grand vainqueur, 

Et s'il faut laver le linge sale 
en famille — la grande famille 
— on ne mélange pas les tor-
chons avec les serviettes. 

Pourtant le coup de torchon 
était pour tout le monde, 

tlons. 
Que les expositions de pein-

tures seront assujetties aux mê-
mes obligations vis-à-vis de 
l'étranger. 

Que la baguette de nos chefs 
Mais le grand vainqueur s'en f orchestre devra provenir deux 

lave les mains, avec sa servict- s»r trois dune forêt v en-
te particulière. no'se ou d un bosquet italien, 

D'oà le désaccord permanent eic-
basé sur des accords provisoi- Or, vous savez, on vient de 
res. nous l'apprendre, les écrans 

Entre Etats libres, les accords français, les deux tiers du temps 
sont commerciaux, et de l'espace, vont être enva-

Et la vie même ne s'étant pas Ms par la production améri-
marehandêe en temps de guerre eaine. 
devient marchande en temps de Le clném e$t.H m m ? 
PaL'csarit de destruction se El dans ce cas, ce mode d'ex-
transforme en biens s%uels ?mg£^£ tA\ti 
aliénables et l'argent, qui ahré- 8fnce ou du cmp de pkd 

geait le temps de guerre, s'ap- m m ' 
prête à dévaster le temps de On se demande comment 
paix. M. Léon Blum, ambassadeur ex-

On vous dira que c'est nor- traordinalre et sentinelle avan-
mal. Que tout cela se fait par eée de l'esprit, n'a pas flairé 
la farce des choses et que les que tout cela sentait affreuse-
choses, c'est très fart. ment la marchandise. 

CINÉ-CLUBS 
Un Fédération de* Ciné-Clubs groupe aujourd'hui plus de 7o.uùu 

membres et Joue, on le sait, un rôle important dans la défense du 
cinéma français. Elis organise, pour les 27 et 28 Juin, un 

C0NGRE8 NATIONAL DES CINE-CLUBS 
auquel sont invités tous le» délégués des clubs français et étrangers, 
ainsi que les professionnels du cinéma. 

Des séances de travail se tiendront au cours de ces Journées, 
qui marqueront par ailleurs deux manifestations importantes ; 

Le 37 juin, A 14 h. 30 t salle Marceau (Cégoa), 31, av, Plerre-I"-
de-Ssrble, grande séance d'Information suivie d'une projection, réssr-
vée à la presse et a tous les membres de la profession. 

Lt 98 juin, à 20 h. 49, au Palais de Challlot, grands séance de 
clôture sous la présidence des ministres de l'Information et de 
l'Education nationale, et du directeur générai de la Clnématographie 
française, Projection de « Sous Isa toits de Paris » tt du film de 
Roger Leenhardt, « Cinquante «ni do cinéma ». 

REIMS 
Ciné-Club cj» Champagne 

Q UELQUES membres de ce 
club ont projeté de créer un 

oerole d'études au seront emml-
nées toute» les questions relatives 
à la télévision. M- André Bénard 
(18, rue Marie-Vlémence-fou-
riouw, Reims), technicien en la 
matière, recevra volontiers towte* . 
les suggestions, 
SAINT-ETIENNE 

L B Oiné-Club de la ville avait 
invité Mme Sonlka Bo à pré-

senter quelques-uns des films 
qu'elle projette à Paris, au Club 
Oendrilion. 

La représentation obtint un très 
gros succès. 

L'enthousiasme des petits spec-
tateurs fut tel que Mme 8o se 
propose de créer, dès octobre 
prochain, un Club CendrlUon até-
phanoie, 
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Le cinéma 
au service de la Paix 

C 'EST du 27 au 30 juin que «e 
tiendra è Pari* un grand raiiem-

blement qui unira, pour la première 
fois, sous l'égide de l'Union nationale 
des Intellectuels, le» homme» des scien-
ces, des arts et des lettres de notre 
pays. Leur but est la défense de 
l'homme, du progrès et de la paix. 

Au cours de ce Congrès de la Pen-
sée française au service de la paix, les 
problèmes cinématographiques seront 
abordés par Jean Qrémillon, Pierre 
Blanchar et peut-être René Clair, ri, 
comme on l'espère, il est è Paris à ce 
moment. La propriété artistique, les 
échange» internationaux de films feront 
l'objet d'étude» particulières ainsi que 
l'ensemble des questions touchant au 
cinéma. 

Evénement .qui marquera dan» le 
monde intellectuel, ce Congrès affir-
mera une nouvelle foi» la place du 
cinéma dans le domaine de l'esprit. 

Après Hitler, Landru 
L E prochain film de Charlie Cha-

plin s'intitulera Comedy of Mur-
(fers. Il évoquera (l'affaire Petiot étant 
•ans doute trop « fraîche») le pei 
nage de Landru, le sinistre barbu 

erson-
aux 

multiple» fiancée», 
Pour la première foi» de sa vie, 

Chaplin a décidé de se décharger de 
la mise en scène et de travailler en 
collaboration avec Robert Florey, un 
Français d'Hollywopd. Le» prises de 
vues en extérieur sont déjà commencées 
& Arrowhead. 

Il y a vingt-troi» an» ou» Florey est 
en Amérique, Ancien assistant de Max 
Linder, il travaillait, dès 1925, avec 
King Vider et s'était, dès ce moment, 
lié d'amitié avec Chaplin, Depuis le 
parlant, il a dirigé près de 75 film» sans 
cependant que les producteurs lui aient 
vraiment donné sa chance, On ne lui 
a généralement confié que de» film» 
« 8 », tourné» à la chaîne en deux 
semaines. Vous souvenes-vou» encore 
de Sa douce maison, La Main passe, 
L'Homme tant visage. Dangereux à 
connaître, Hâlel impérial f Ses der-
film», Song of Dépéri, Cad I» mji co-
pilot, etc., ne nous sont pa» encore 
parvenu». 

Florey, qui e«t tput de même à l'ori-
gine du succès des frère» Marx et si-
gna le scénario de Frankemiein, tient-il 
cette fois l'occasion de sortir définiti-
vement du rang > On le lui souhaite. 

Louis Daquini, amateur de Champagne, forme une 
éliye en sa filleule Martine, fille de Jean Desallly. 

Photo DAMIW, 

PARIS 
♦ Serge Reggiani tournera Huis 
clos, de Sartre, adapté par Spaak, 
O Micheline CheireJ et sa fille 
sont à Nice, 
♦ Un échange de l'entrée libre des 
films en Italie, prochainement quel-
ques films italiens, 
O Retour de Léonide Moguy. 
♦ Rocambole, deux épisodes, 
adaptation À.-!*. Antoine, réalisation 
Baroncelli, 
O C'est ChristianJaque qui réali-
sera La Chartreuse de Parme, scé-
nario de Véry, et non R. Bernard. 
•> Andrée Clément et Serge Reg-
giani ; Coïncidence, adaptation et 
dialogue Laroche. 
O On annonce Coup de maître, 
avec André Claveau et Feu de 
brousse, aventures exotiques, par 
Léon Mathot. 
LONDRES 
♦ John Grierson forme la « World 
Today Inc. », qui produira des 
courts métrages, 
O The Dime Novel, roman de 
Frank Gruber, réalisé en deux ver-
sions ; anglaise et française. 
♦ Cavalcanti tourne Nicholas Nie 
kleby, d'après Charles Dickens, 
avec Derek Bond, Sir Cedric Hurd-
wicke, SaUy Ann Hawes, 
O The Silver Darlings, avec Cllf-
ford Evans Î les pêcheries de ha-
rengs écossaises. 

HOLLYWOOD 
♦ Walt Disney t un film avec 
Shirley Temple. 
♦ Cinquième mariage de Cons-
tance Bennett : John Terron Gout-
ter, chef de transports aériens dans 
le Pacifique. Eloise Taylor et Pat 
O'Brien ont eu une fille | Luise 
Rainer et Robert Knittel égale-
ment. Second divorce de James 
Cai'n s Aileen Pringle, ex-vedette 
du muet. 
♦ Une nouvelle version de L'Af-
faire du Collier de la Reine, avec 
Ida Luplno, 
O Mort de Lou Anger, ex-produc-
teur de Fatty, Buster Keaton et Pi-
cratt, 
♦ Robert Montgomery, devenu 
réalisateur, commence Lady in the 
Dark qu'il interprète avec Andrey 
Totter. 
O Mourning Becomes Eleçtra, ver-
sion moderne, par Eugène O'Neill, 
d'une tragédie grecque, sera adapté 
et réalisé par Dudley Nichols, avec 
Rosaliud Russ*ll, 
♦ Boris Karloff sera un chef in-
dien dans Unconquered, de C, B de 
Mille, 
♦ Errol Flynn et Barbara Stan-
wyck réunis dans Cry Wolf, réa-
lisé par Peter Godfrey, 
♦ Faye Emerson, qui avait aban-
donné l'écran pour son mari Elliott 
Roasevelt, reviendra pour Arc de 
triomphe. 
$ Ben Hecht adapte Dishonored 
lady, que réalisera R, Stevenson 
avec Heddy Laman et John Loder, 
♦ Eddie Cantor et ]oan Davis > 
Rich Man, Poor Man. 
O Aux studios Hal Roach, une 
version musicale de Carmen, 
♦ Prochains Ginger Ragers j Mag-
gy July et Wild Calendar. 
♦ La Bataille du rail, présentée en 
privé par Denise Tuai, déchaîne 
l'enthousiasme. 

ROME 
♦ Laurel et Hardy viendraient 
tourner plusieurs film»» 

Nous avons assez parlé des 
amours que l'on voue aux images 
de l'écran. Mais voilà une curieuse 
lettre, signée Pierrette de Paris, et 
qui contient une opinion pour le 
moins exceptionnelle. Je cite : 
« Quand on est vraiment amoureux, 
on est fiévreux, Quand les palpita-
tions d'un emur sont violentes, c'est 
dangereux, surtout pour tes cardia* 
ques. Mol qui le suis, je ne voudrais 
pns être la cause d'un grand amour ; 
fen mourrais de frayeur... Je me 
contente donc des Images, qui me 
laissent une respiration normale. Je 
suis captivée par le regard... mais 
cvs émotions visuelles ne troublent 
pas ma santé.,. » 

Décidément, le dessous du panier 
vaut le dessus. 

Sur la composition de» 
programmes 

De J, J. Nevers, â Parts i 
« Ne trouvez-vous pas que tes pro-

grammes sont très mal composés ? 
Jugei-en. On recommande d'emme-
ner tes enfants voir Les malheurs 
de Sophie, mais ce film est accom-
pagné d'une bande assez légère inti-
tulée Soirée de gala... N'auralt-tl pas 
mieux valu donner un dessin ani-
mé ? Dans une salle populaire, rem-
plie d'un public venu se distraire, 
on donne Les cinq sous de Lava-
rède, accompagné d'un très roman-
tique Hommage à Lamartine, que 
Von chahute,.. Avec une comédie 
comme Au petit bonheur, un lugu-
bre documentaire sur Le port de 
Marseille. Et ainsi de suite... 

» Je n'ai pas la moindre compé-
tence en la matière, mais j'estime 
que Pon devrait composer des pro-
grammes plus homogènes. Pour des 
films d'amour du genre de L'Eter-
nel retour, les documentaires sur h 
romantisme t pour les films de 
prestige national tels que Fils de 
France, tes reportages sur notre 
pays, etc.. Il ne faut pas que te 
spectateur, sortant d'une satte, soit 
partagé entre le désir da rire de la 
comédie vue en première partie, ou 
de pleurer du drame vu en seconde 
partie... >:■ 

En général, un spectacle est 
fourni en bloc par le producteur, 
lequel s'efforce, en principe, d'en 
faire un tout homogène. Il arrive 
que certains, ett fait, accolent n'im-
porte quel documentaire au grand 
film... Vos critiques sont pertinentes 
en ce qu'elles soulignent la légèreté 
avec laquelle, souvent, les produc-
teurs se soucient des « premières 
parties »... 

Mais je ne suis pas sûr que vous 
ayez raison en demandant que l'on 
rompose les programmes d'une ma-

nière uniforme t l'un des plaisirs 
que donne le spectacle tient à sa 
diversité. 

Débuter au Cinéma 
L'Ami Pierrot a maintes fois 

exprimé, Ici-même, sa décision de 
décourager par tous les moyens en 
son pouvoir, et surtout l'ironie, ses 
correspondants qui souhaitent débu-
ter au cinéma. 

Le sujet est extrêmement délient. 
Car un journal comme celui-ci, par 

» Je connais un jeune homme, 
qui, tout gamin, voulait faire du 
cinéma parce qu'il avait admiré te 
petit Jean Futter dans Feu de paille. 

» Un peu plus tard, devenu ado-
lescent, ce même personnage rêvait 
de devenir te rival de Fred Astatre, 
parce qu'il avait vu Amanda et La 
grande Farandole. 

» Aujourd'hui, il a vingt ans. Il 
continue à rêver de cinéma, et it fa-
brique des scénarios chorégraphi-
ques. Ce jeune homme souffre et 
rêve : je le sais doué, mais je le 
plains quand même... Car il attend, 
il attend depuis qu'il était gosse, et 
il attendra encore longtemps... le 
miracle. 

» Ne croyez-vous pas que le ci-
néma, ou du moins un certain nom-
bre de films, devrait être vraiment 

A VOTRE SERVICB 

SUR GEORGES GUÉTARY 

S IMONE CORDÎËR, de 
Saint-Jean-des-Monts, nous 

reproche de publier trop sou-
vent des photos de Michel Si-
mon et de Raimu, qui ne sont, 
paralt-il, pas beaux, plutôt que 
les physionomies ravissantes 
des Marchai, Marais et autres 
JoUrdan. Elle demande que je 
donne, pour la consoler, des 
détails sur la carrière de Geor-
ges Guétary, ce nouveau bour-
reau des cœurs. Comme elle 
est au moins la millième lec-

trice qui me pose cette ques-
tion, voici, à son intention et 
à celle de ses consœurs : 

Cet émlnent chanteur a dé-
buté dans l'orchestre de Jo 
Bouillon en qualité de soliste 
vocal i après quoi il a appar-
tenu, pendant trois ans, à la 
troupe de Mistinguett. Entre 
1940 et 1942, il a fait des tour-
nées avec Fredo Gardoni, dans 
ce qu'on appelait la Zone sud. 
En 1942, il remonte à Paris, 
où il débute à l'Alhambra 
dans le tour de chant, puis 
joue deux opérettes, Toi, n'est 
moi, à l'Apoilo, et La Course â 
l'amour, aux Nouveautés. 

Il ne fait du cinéma que 
depuis 1948 : Le Cavalier noir, 
réalisation de Gilles Grangier, 
avec Mila Parély, Jean Tissier, 
Simone Valère, et Trente et 
Quarante, du même réalisa-
teur, avec Gisèle Prévllle, 
A.erme, Martine Carol. 

Il va tourner prochaine-
ment, sous la direction de 
Jean Boyer, Les nouvelles 
aventures de Casanova, en-
suite une opérette intitulée 
Une femme par jour. 

Maintenant que j'ai donné 
ces importantes précisions, 
j'espère que je retrouverai la 
confiance des rossophlles, des 
guétarimanes et des claveaulâ-
tres... 

sou programme même, ne peut s em-
pêcher de réfléchir les aspects pres-
tigieux de l'écran, et doit renoncer 
à montrer en détail les servitudes 
d'un métier où les grandeurs sont 
déconcertantes... N'Importe : l'Ami 
Pierrot, qui connaît passablement la 
question, ne change pas d'avis et 
s accroche a sa position. 

Voici un mot frappant, signé 
Jean Bellefontaine : 

« Vous aveu parlé récemment d'un 
juge de Madras, je crois, qui s'ète-
vait contre le cinéma. Quoique ar-
dent cinéphile, je me range à l'avis 
de cet honorable Monsieur. Le ci-
néma démoralise la jeunesse et lut 
fuit perdre beaucoup de joies. 

interdit aux moins de seize ans. Ce 
jeune homme n'est pas le seul. îl y 
en a, comme ça, des millions, de 
par te monde, sinon en France. Ap-
prentis scénaristes, aspirants vedet-
tes, jeunes techniciens... Trois cas 
différents, et qu'il faut étudier en 
détail. » 

Je reviendrai là-dessus la semaine 
prochaine. 

Mais, pour l'amour du ciel, ne 
vous figures pas que je vais vous 
donner le secret de la réussite. 

HOROSCOPE SCIENTIFIQUE 
Etes-vou» né entre 1882 et 1932 7.., 

Oui t Alors, saisisses votre chance. 
Ënvoy. date et lieu nalss., env. tlmb. 
et 80 fr. i Professeur VALËNTINO. 
Serv. A.D. 16, Botte post. 297, CAEN 
(Calvadoa). Voua aères stupéfié 

Jeunet ou Vieux *u!t»l' Sor* 
thographe, grâce à une nouvelle mé-
thode. Cnv. de quelque» Page» cont. 
2 tlmb. Fondation psychologique 43, 
Armematae (Haute-Sflvole). 

1 
ES BONS M u LIBÉRATION 

4 INTÉRÊT PROGRESSIF 

SON1 RLMBOURSABUS 
A VUE 

SANS AUCUNE FORMALITÉ 

AU BOUT DE SIX MOIS 

qui veulent être bien coiffées qu'il n'y a 
pas de jolie coilture possible sans che-
veux sains. ApbrenB» à soigner les vô-
tres, Madame, sans contratler la nature, 
en demandant dès aujourd'hui la bro-
chure gratuite "Comment régépérer votre 
chevelure" au Lab. du Frère Marie-
Antoine, 62 Orand'rue, Nègrspelisse 
(T.-&-G.) • Envoi discret 

VOTRE DESTINEE 
par l'astrologie, complétée par In 

graphologie. Toutes orientations 
Envoyez date de naissance 

enveloppe timbrée et 20 francs à 
Prof»»»»ur WALTER 

6, r. des Petits-Carreaux, PARIS-2» 
Service E 

vous le pouvei 
encore, de 10 à 
2» cm. Devenir 

_ élégant, svelte OU 
FORT, 3uccès gar, Env. notice du 
Procédé Breveté c. 3 tlmb. Institut 
Moderne, 8, Annemasse (Hte-Sav.). 

GRANDIR 

CONSULTATIONS GRATUITES 
Pour recevoir discrètement un» étu-
de astrologique sur Vo» possibilités, 
envoyez nom, prénom, date de nal». 
sance (si madame, envoyez nom de-
moiselle), sdr. et 20 fr, en timbres 

isour^s\p d'écriture» et envol à^ 

DJEMARO COLOMBES (Seine) 

L'Astrologue Graphologue connue 
Mettre Merle BENOIST reprend 
pour voua •»» travaux scientifiques 
complet», espoir*, souffrances, réa-
lité», date, heure, Heu de naissance, 
Joindre 100 fr» et »nv. timbrée, 6, r. 
Ernest-Morlet, Sèvres (S.-et-O.). 
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rançais 

UNE HOLLYWOODIENNE DE PARIS 

Blonde aux yeux verls, ANDREA KING es! née à Paris durant la 
première guerre mondiale. Son père, lieutenant dans l'escadrille 
La Fayette, mourut au champ d'honneur. Andia débula à l'écran 
en 1943 : elle a, depuis, tourné huit films dont « La Béto à 
cinq doigts », sous la direction du Français^ Robert Flore 


